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Existe en format papier


		
			Ce livre est dédié à tous ceux qui ont trouvé leur happy end après avoir tout recommencé, et à ceux qui le cherchent encore.

		


		
			Quand j’ai vu Reno pour la première fois, j’ai eu peur de lui.

			Six mois plus tard, j’avais peur de devoir vivre sans lui.

		


		
			Prologue

			Reno gara sa Triumph sur le bas-côté d’une route secondaire en périphérie de la ville. Il discernait l’odeur prégnante de l’orage approchant mêlée à la douce fragrance des fleurs sauvages. Aucun parfum au monde n’était plus doux que celui-ci.

			La semaine avait été épuisante, et il venait de conclure une affaire importante. Reno était détective privé, et il choisissait ses contrats avec soin, refusant ceux qui concernaient des soupçons d’adultère. Même si les mâles métas lui offraient de jolies sommes pour espionner et rassembler des preuves accablantes contre leur compagne, il préférait ne pas s’en mêler. L’expérience lui avait appris que ces types avaient rarement de bonnes intentions, et Reno ne voulait rien faire qui puisse mettre la vie d’une femme en danger – surtout pas pour un homme jaloux. Il était plutôt du genre à aider celles-ci à déménager quand il soupçonnait qu’elles subissaient des violences. Non, les missions qu’il acceptait concernaient surtout la traque de criminels patentés. Cela lui rappelait son ancienne vie de chasseur de primes. Quand il pourchassait les dangereux hors-la-loi dont la tête avait été mise à prix après qu’ils eurent été officiellement déclarés hors-la-loi par la plus haute autorité.

			De nombreux malfaiteurs échappaient à la justice cependant, et après des années à se faire tirer dessus et à errer, Reno avait décidé de poser ses valises et de commencer une nouvelle carrière. Le travail de détective privé n’était pas aussi glamour, mais il avait ses avantages, puisqu’il lui permettait de pister ceux que la loi des Lignées ne punissait pas. Dans la mesure où ces dernières ne possédaient que très peu de prisons, les lois étaient peu sévères, de façon à ne remplir les cellules qu’avec les criminels qui représentaient un réel danger pour la société. Si un homme battait sa femme, il n’était pas arrêté. En général, les meutes de loups ne toléraient pas la maltraitance et faisaient regretter à ces bourreaux d’avoir jamais respiré. Mais tous les métas ne se changeaient pas en loups, ni ne suivaient le même code déontologique, et tous n’évoluaient pas au sein d’une famille unie. Reno travaillait pour quiconque l’employait, peu importe la Lignée. Parfois, une once de « justice de la rue » était nécessaire de sa part, mais, dans la majorité des cas, il remettait le délinquant à son client.

			Ses enquêtes n’avaient rien à voir avec ce que faisaient les humains. Ces derniers devaient rassembler des preuves en vue d’un procès, tandis que Reno, en sa qualité de métamorphe, passait plutôt son temps à remettre les criminels dans le droit chemin à l’aide de ses poings. Parfois, on l’engageait pour retrouver une personne disparue, et parfois, il lui fallait mettre en place des surveillances pour attraper des fraudeurs présumés.

			Le dernier contrat qu’il avait accepté – traquer un escroc à Chicago – l’avait entraîné dans une chasse au dahu pendant deux jours. Il avait reçu le double de ses honoraires pour compenser ses frais de déplacement et après avoir bouclé l’affaire, il avait décidé de prendre un peu de temps pour lui. Il avait été grassement payé et avait besoin de vacances.

			Sa vie personnelle s’était avérée pour le moins chaotique, ces derniers mois. Son loup avait envie de sortir davantage, et il s’était réveillé à plusieurs reprises loin de sa moto, un peu trop à l’intérieur des limites de la ville. Puisque les humains ignoraient l’existence des Lignées, le comportement erratique de son animal pouvait se révéler dangereux si quelqu’un venait à l’attraper. Reno ne comprenait pas la rébellion de son loup, habituellement obéissant. Il vivait au sein de la meute Weston, sur un domaine d’une quarantaine d’hectares en zone rurale, son animal avait donc largement de quoi se dégourdir les pattes, et pourtant, il préférait vagabonder.

			Afin de l’apaiser, Reno avait commencé à garer sa moto de plus en plus près de la ville, songeant que son loup éprouvait peut-être de la curiosité à l’égard des humains. Les métas avaient tout intérêt à bien s’entendre avec leur bête, car il n’y avait rien de pire que de se réveiller nu, à quatre-vingts kilomètres de son véhicule et de ses vêtements, à cause d’un animal mécontent. Aussi faisait-il des compromis en l’emmenant dans les espaces forestiers en bordure d’habitations. Le changement avait satisfait son loup, sans toutefois calmer son agitation grandissante.

			Reno n’avait encore jamais expérimenté un tel niveau de désobéissance, et celle-ci s’était progressivement aggravée au cours des trois dernières semaines. Même quand il retrouvait sa forme humaine, il n’éprouvait plus ce contentement familier. Un truc clochait, et il n’aimait pas ça.

			Le détective retira vivement ses bottes de moto et commença à se déshabiller. Une fois nu, il plia soigneusement ses vêtements et les rangea dans le sac imperméable qu’il avait apporté afin de les protéger des intempéries.

			Putain, que c’était bon d’être un méta ! Il banda les muscles et prit une profonde inspiration en profitant de la tranquillité majestueuse de la forêt. Au-dessus de sa tête, la végétation formait comme une voûte, contre laquelle résonnait le chant de la pluie légère qui frappait les feuilles fragiles. C’était en automne qu’il préférait se transformer. Il aimait la sensation des gouttes sur son corps nu, la piqûre fraîche de l’air pur et le lourd parfum hivernal qui tentait de se frayer un chemin. L’hiver au Texas était une vaste fumisterie comparée aux collines enneigées du Colorado, mais il apaisait son loup, malgré tout.

			Reno avait tout ce qu’un homme pouvait désirer : une famille, une fratrie, un foyer, un travail respectable, une moto du tonnerre et une vie. Pourtant, il y avait un vide au milieu de sa poitrine que rien ne parvenait à combler, un vide qui lui rongeait le cœur telle une bête insatiable chaque fois qu’il songeait à prendre une femme pour partager sa couche, une femme qui devrait l’aider à devenir un homme meilleur et le compléter, de la manière dont seule l’élue peut le faire.

			Il y en avait une en particulier qui assiégeait son esprit durant les moments de calme. Il ne l’avait vue qu’une fois, et pourtant elle avait marqué son âme au fer rouge avec son regard doux et sa nature délicate. Les hommes métas avaient la réputation d’être attirés par les femmes de caractère qui n’hésitaient pas à exprimer leurs opinions. Or, la résilience de celle-ci était différente. Intérieure. Après avoir surmonté guerres, famines et pauvreté au cours de ses nombreuses vies, il était capable de distinguer cette résistance silencieuse qui permettait de continuer à avancer, quoi qu’il advienne. Parfois, la force ne venait pas des muscles, mais du cœur. Cela lui rappelait ce cheval de course qu’il avait vu bien des années auparavant. Tout le monde avait applaudi l’impressionnant pur-sang qui avait conquis la ligne d’arrivée. Pas lui. Il avait patiemment attendu le bon dernier qui avait achevé sa course avec une patte cassée, mais sa volonté intacte. Cet animal aurait pu s’écrouler et abandonner. Pourtant, il avait persévéré malgré la douleur. À ses yeux, il avait été le champion de cette course, qu’il ait su ou non qu’il s’agissait de sa dernière.

			Reno avait besoin d’effacer cette fille de ses pensées. Ils appartenaient à deux mondes différents, et il se souvenait de la peur qui avait brillé dans ses prunelles quand elle l’avait regardé. Il pouvait difficilement lui en vouloir, ce n’était pas une réaction inhabituelle quand un humain croisait un méta. Pendant un court instant, cependant, il avait cru discerner une lueur de désir dans la manière dont elle avait rougi et s’était humecté les lèvres, dans la vitesse avec laquelle elle avait détourné le regard. Lire le langage corporel d’autrui venait facilement aux métas, et celui de cette jeune femme lui avait envoyé des signaux contradictoires. Mais quoi qu’elle ait fait, il avait tout de même senti l’attirance qui les reliait, et ce magnétisme avait piqué sa curiosité.

			Après avoir rangé son revolver dans un compartiment séparé de sa moto, Reno cacha méticuleusement la sacoche imperméable sous un buisson. Puis, dans un mouvement fluide trop rapide à suivre pour l’œil humain, il se métamorphosa en un loup brun à la couleur aussi riche et profonde que le terreau. Il releva le museau, inspira les fragrances de cèdre rouge, de marguerites jaunes et de sauge d’automne, griffa la terre humide du sous-bois et poussa un hurlement qui fit taire tous les êtres vivants des alentours. Un lapin blanc détala au loin. Il bondit après lui et disparut dans la forêt.

		


		
			Chapitre Un

			De sombres nuages annonciateurs d’orage obscurcissaient le ciel automnal et le tonnerre rugissait telle une bête sauvage. Je regardai la vitrine des Petites Douceurs en me demandant à quel point ce serait dangereux si elle explosait sous l’assaut des bourrasques et des débris. Les orages n’étaient pas rares à Austin, mais ils éclataient au printemps plutôt qu’en automne, et je n’appréciais pas particulièrement la nuance verdâtre de celui-ci.

			— Il faut qu’on ferme le magasin, Alexia, dis-je en tapotant mes ongles bleu électrique contre la vitre.

			Alexia Knight avait hérité de la confiserie quatre mois auparavant, lorsque notre ancien patron, Charlie, s’était éteint des suites d’un cancer. Malgré mes vingt-deux ans, elle m’avait aussitôt offert une promotion inattendue.

			Je n’avais jamais pensé devenir responsable de magasin si vite. Après l’université, j’avais envoyé de nombreux CV aux grandes entreprises de la région, qui étaient restés lettres mortes. Avec tristesse, j’avais découvert que la plupart d’entre elles préféraient l’expérience aux diplômes. Mon salaire n’était pas dithyrambique, puisque la confiserie appartenait à un particulier, mais le poste ferait toujours bonne impression si je décidais d’aller voir ailleurs. Pour le moment, j’appréciais mon boulot, qui me permettait d’acquérir une solide expérience de management. Lexi m’avait donné le champ libre pour gérer les recrutements et les licenciements. Heureusement, nos employées à temps partiel s’étaient révélées fiables jusqu’ici, et je n’avais pas encore eu à renvoyer qui que ce soit. Je m’occupais également de la vente et me chargeais des plannings de l’équipe ainsi que de l’inventaire.

			— C’est Lexi, April, se plaignit-elle, accroupie derrière le comptoir blanc. Je n’arrête pas de te le répéter. Tous mes amis m’appellent comme ça. Où as-tu mis les petits carnets de coupons ?

			Un coup de tonnerre fit vibrer les vitres et nous criâmes à l’unisson.

			Lexi se releva d’un bond, la main sur le cœur.

			— Qu’est-ce qui se passe là dehors, bon sang ?

			— Armageddon ? pépiai-je avec nervosité.

			Après avoir verrouillé les portes, j’observai les passants qui filaient jusqu’à leurs voitures, leurs sacs de courses au-dessus de la tête. J’étais reconnaissante d’être au travail, parce que ma caravane Airstream était le dernier endroit où j’avais envie de me trouver en cas de tornade. Elle ressemblait à ces vieux modèles qu’on attache à un pick-up, mais en plus spacieux. Cela faisait plus d’un an que je travaillais aux Petites Douceurs, et Lexi n’avait pas la moindre idée de l’endroit où j’habitais. Il y avait des parcs à roulottes sympas dans la région, mais le mien était connu pour abriter dealers de drogues et autres anciens détenus. Les gens me jugeaient souvent sur là d’où je venais, plutôt que là où j’allais.

			— Est-ce que tu pourrais mettre la radio ? demandai-je en réalignant quelques paquets de chewing-gum japonais de mes mains tremblantes. Peut-être qu’on n’entendra plus le tonnerre avec un peu de musique.

			Lexi sortit un poste noir de derrière le comptoir. Je l’avais acheté une semaine après le trépas de ma voiture car le silence du magasin vide me rendait nerveuse. À l’époque, je devais attendre que ma sœur cadette vienne me chercher tard le soir avec sa VW. Par la suite, les choses avaient rapidement changé quand Rose était tombée éperdument amoureuse d’un dénommé Shane. Armé de son sourire de furet, ce dernier vendait des voitures d’occasion dans une concession à deux kilomètres de là. Quelques semaines plus tôt, toutefois, il s’était vu proposer un meilleur poste en Arizona, et le couple avait fait ses valises pour emménager là-bas, chez une tante de Shane. Je n’arrivais toujours pas à croire que ma sœur m’ait abandonnée si vite, et depuis, je devais marcher pour me rendre au travail et rentrer.

			Lexi alluma la radio et s’arrêta sur la fréquence dédiée aux alertes météo. Après quelques blancs statiques, une voix automatisée s’éleva.

			— On dirait une alerte tornade, dit-elle en ajustant l’antenne.

			L’annonce confirma que le comté voisin était passé en alerte rouge, même si aucune tornade n’avait encore été repérée.

			— Tu crois qu’on est en sécurité ici avec tous ces caramels durs ? demandai-je en jetant un regard aux étagères remplies de bocaux en plastique.

			La perspective d’être fouettée à mort par des bonbons avait un petit côté hilarant.

			— Si nous sommes frappées par une grosse tornade, j’imagine que les secouristes devront grignoter les décombres pour se frayer un chemin jusqu’à nous.

			— Je ne m’en plaindrais pas, chantonnai-je.

			Lexi se plaqua une main sur la bouche pour étouffer un ricanement.

			Je repoussai ma longue frange pour me dégager les yeux et enroulai mes bras autour de mon ventre lorsque le vent entreprit d’arracher toutes les feuilles des poiriers devant la boutique. J’aurais dû être habituée aux orages depuis le temps, mais je n’arrivais jamais à garder mon calme quand il s’agissait d’un voyage tous frais payés pour le pays du magicien d’Oz.

			Lexi changea de station pour en trouver une qui diffusait du rock classique et se mit à beugler quelques paroles. Je souris lorsqu’elle secoua la tête pour décrire des cercles avec sa tignasse brune. Ma patronne était du genre sarcastique et aimait plaisanter. Elle avait récemment eu des problèmes familiaux et s’était séparée de son ex, Beckett – que je n’avais d’ailleurs pas revu depuis la nuit où il était passé pour tenter de la reconquérir. Depuis, elle avait rencontré son nouveau copain, Austin Cole, et était une toute nouvelle femme.

			Austin était incroyablement agréable à regarder. Si on faisait abstraction des gros tatouages qui lui couvraient les épaules et le haut des bras, il avait un corps déclencheur de fantasmes. Je n’avais jamais été fan de tatouages, mais Lexi adorait suivre les lignes complexes du bout des doigts chaque fois qu’il portait un débardeur. Grand, brun et bien bâti, Austin donnait l’impression de pouvoir en découdre et de n’avoir qu’à refermer le cercle protecteur de ses bras autour d’une femme pour la faire fondre. Il observait son entourage avec sérieux et donnait de l’importance à chacun, mais chaque fois qu’il passait à la boutique, il n’avait d’yeux que pour Lexi. Quand elle devait l’abandonner pour aider les clients, je le retrouvais appuyé contre le comptoir, occupé à la couver d’un regard enflammé. Il arborait parfois une paire de gants de cuir à frange qui lui valait des œillades furibondes de Lexi. Cette dernière m’avait avoué qu’elle le trouvait sexy en diable avec, chose qu’il ne devait jamais apprendre.

			J’avais découvert qu’ils se connaissaient depuis l’enfance, et qu’il leur avait fallu des années avant se retrouver à une période de leur vie où se mettre en couple s’était révélé une évidence. J’étais surprise de la rapidité avec laquelle ils avaient emménagé ensemble. Mais bon, je n’étais guère la porte-parole la plus indiquée pour tout ce qui relevait de la vie sentimentale.

			Mes propres histoires d’amour se résumaient à mes romances et à mes colorations capillaires. J’avais commencé à teindre mes cheveux blonds en platine quand j’étais à l’université afin de modifier mon image. Cette couleur complimentait ma carnation pâle, et ma coupe courte et effilée sur la nuque avait un petit côté avant-gardiste, selon mon meilleur ami. Persécutée jusqu’en première par une bande de garçons qui me traitaient de blonde stupide, mes années de collège et de lycée avaient été cauchemardesques. Un jour, ils avaient tagué le mot « pute » sur mon casier à côté d’une photo d’une star du porno qui avait le malheur de me ressembler. J’avais éclaté en sanglots, ce qui n’avait fait qu’empirer les choses, et après cet épisode, j’étais restée à l’écart, avais étudié dur et n’étais sortie avec personne. Moins je leur donnais de munitions, mieux c’était. Ma vie avait changé à l’université, même si je craignais toujours de recroiser ces types un jour. Les chances étaient plutôt élevées, et j’espérais que tout ce que j’aurais accompli d’ici là leur rabattrait alors le caquet.

			Le tonnerre fit trembler les vitres et nous baissâmes les stores au rythme des paroles de Gimme Shelter1 des Rolling Stones.

			— Bon, au moins, on peut prendre une pause, annonça Lexi en poussant un profond soupir. Impossible de servir les clients s’il y a des débris de verre qui volent un peu partout.

			Je lui lançai un regard faussement offensé.

			— Pourtant, tu as eu le temps de t’y habituer, non ? Je suis surprise que mon petit fiasco n’ait pas fini sur Internet.

			Elle gloussa.

			— Je ne sais pas encore comment utiliser l’appareil photo de mon téléphone. Mais, sept ans, April ! me taquina-t-elle.

			Une semaine plus tôt, j’avais essayé de redresser le grand miroir qui donnait l’illusion d’une boutique plus grande et qui, surtout, nous permettait de garder l’œil sur les petites canailles qui se remplissaient les poches de bonbons quand ils pensaient que personne ne les regardait. J’aurais dû le laisser tranquille, mais comme il me paraissait de travers, j’avais essayé de le remettre d’aplomb. Les cordes avaient lâché et il s’était brisé à mes pieds. Deux types avaient alors explosé de rire avant de se barrer sans me proposer aucune aide. Super, la galanterie !

			Une fois, ma mère m’avait dit que je n’étais qu’un accident en puissance, qui avait commencé le jour de ma conception.

			— Ouah, ces nuages sont vraiment flippants ! s’exclama Lexi en agrippant ses coudes.

			À travers les lames des stores, les rues étaient noires comme le péché et donnaient l’impression qu’une créature diabolique était sur le point de ramper hors des entrailles de la Terre. De grosses gouttes de pluie attaquaient les parebrises des voitures et le vent s’employait à faire plier les arbres sur le parking. Je me précipitai dans l’arrière-boutique, le cœur battant à tout rompre, et restai plantée entre le banc en bois, la chaise en plastique, le distributeur automatique, la fontaine à eau argentée et la porte des toilettes. C’était sur ce banc que je lisais le soir, quand j’attendais que ma sœur achève son service chez Sonic et vienne toquer à la porte de devant.

			Lexi pénétra à son tour dans la pièce et examina l’antique distributeur.

			— Tu sais quoi ? Je crois que je vais demander une nouvelle variété de snacks pour ce truc.

			Je m’assis par terre à droite du banc et étendis les jambes, les croisant aux chevilles. Nous portions toutes les deux notre uniforme de travail : un chemisier orange vif avec le logo du magasin en lettres cursives sur la poitrine et une jupe blanche qui nous arrivait au-dessus du genou. Mes mollets avaient un teint spectral comparé au hâle qu’arborait Lexi. Elle avait vraiment des jambes incroyables. Et une cascade de cheveux soyeux, un corps svelte et des yeux d’une magnifique couleur caramel. J’étais aussi plutôt élancée, mais avec une poitrine et des cuisses plus… généreuses.

			Les hommes étaient-ils davantage attirés par les brunes quand il s’agissait de relations stables ? J’avais des yeux à la fois noisette et d’un vert océan serti de paillettes de cuivre. Même si l’épais trait d’eyeliner que je leur apposais me conférait un petit air punk rock, il me permettait surtout de donner l’illusion qu’ils étaient plus grands qu’au naturel. Je voulais que les hommes me remarquent, mais après avoir passé une bonne partie du lycée à vivre avec une étiquette sur le front, je préférais être admirée pour ma beauté intérieure. Je faisais au mieux pour mettre en valeur mes atouts, sans pour autant inviter les jugements négatifs.

			— Il faut qu’on bazarde tous les snacks qu’on ne mange pas et qu’on les remplace par un nouvel assortiment, continua Lexi en observant le contenu de la machine.

			— Bonne idée. Je veux ces petits donuts au chocolat, là.

			Elle se tourna vers moi en fronçant les sourcils.

			— Ça se vend encore, ces trucs ?

			— Aucune de nous ne mange ces cochonneries, et Dieu sait depuis combien de temps elles sont là. À qui appartient le distributeur ? Il est à nous ou à un fournisseur extérieur ?

			Elle pinça la bouche.

			— Excellente question. Je ne sais pas trop. Si c’est le nôtre, j’ai sans doute la clé dans une des enveloppes à la maison. Mais je parie que ce coquin est tout à nous. J’ai déjà croisé ces charmants petits fournisseurs en short, occupés à remplir les machines de certains commerces dans le coin. J’imagine que l’un d’entre eux serait déjà passé nous proposer de le réapprovisionner depuis le temps, supposa-t-elle en tapotant la vitre de l’appareil. La dernière fois que j’ai acheté un truc, c’était il y a deux mois. Il faut vraiment être idiot pour installer un distributeur de sucreries dans un magasin de bonbons.

			— On passe nos journées à regarder du sucre, et c’est tout ce que Charlie nous a laissé comme options ? Paix à son âme, mais il n’avait pas la lumière à tous les étages.

			Nous rigolâmes toutes les deux et Lexi sortit quelques pièces de la tasse en polystyrène que nous gardions au-dessus de la machine.

			— Oh bon sang, ce ne serait pas génial qu’elle nous appartienne ? On pourrait y mettre tout ce qu’on veut. Des cookies ?

			— J’aime les biscuits en forme d’animaux.

			Elle fronça le nez.

			— Des sucettes, alors ? proposai-je.

			— Enfin une parole sensée ! Ma copine, Naya, serait fan du concept. Quel genre tu veux ? Beau gosse et ténébreux ? Tatoué et dangereux ? Athlète sexy ? Nerd et chaud b…

			— Ce n’est pas à ce genre de sucette que je pensais.

			Je sortis une barrette en forme de bonbon de ma poche et attachai ma frange sur le côté. La pluie drue cognait le toit de manière assourdissante.

			— Sans blague. Quoi qu’il en soit, on pourrait toujours mettre des cachets anti-mauvaise humeur prémenstruelle là-dedans, dit-elle en ricanant. Désolée, j’essaie juste de détendre l’atmosphère. Qu’est-ce qui t’arrive aujourd’hui ? Tu es de meilleure humeur, d’habitude.

			— Tu me poses vraiment la question alors que les sirènes rugissent là dehors ?

			La lumière vacilla et mon cœur manqua un battement. Je ressentis le besoin de me précipiter dehors. Malgré la tempête qui faisait rage, j’éprouvais un sentiment de sécurité à me retrouver en plein air… et je haïssais le noir.

			De manière viscérale.

			Les pièces sombres me déclenchaient des crises de panique.

			Lexi s’assit sur le banc et tritura son nouveau téléphone pour envoyer un SMS.

			— Austin dit que tout le monde est en sécurité chez nous. L’orage est au sud de la maison, et ils ne distinguent que quelques nuages noirs. Il veut que nous restions ici.

			— Super plan. Et c’était quoi l’alternative ? Parce que s’il manque d’idées, j’étais sur le point de te proposer d’aller danser à poil dans la rue avec du chewing-gum collé aux tétons.

			Lexi explosa de rire et se mit à pianoter fébrilement sur son téléphone avec un sourire diabolique. Lorsqu’elle haussa les sourcils, je compris qu’elle venait de lui relater mes propos. Je ne pouvais qu’imaginer sa réponse.

			Une pensée horrible me traversa l’esprit. Et s’il arrivait quelque chose à ma caravane ?

			Ma grand-mère avait soixante-cinq ans quand elle était morte d’un cancer des poumons, deux ans auparavant. Son décès ne nous avait pas surpris, dans la mesure où sa santé était déjà sur le déclin. Lorsqu’un membre de la famille vient à mourir, certains héritent d’argent, de bijoux, ou même d’une maison. Moi, j’avais eu droit à une caravane et une montagne de dettes. Les prêts étudiants ne s’étaient pas révélés aussi horribles que je me les étais imaginés. Même si payer les traites avait été ardu, je n’avais pas abandonné mes études et Rose avait pris un emploi à temps partiel pour m’aider à couvrir certaines dépenses jusqu’à ce que je trouve un boulot aux Petites Douceurs. Quand maman nous avait abandonnées, grand-mère nous avait offert le gîte et le couvert et nous lui avions été reconnaissantes de nous recueillir malgré ses constantes lamentations. Chaque vendredi, elle allait faire un saut à la station-service pour acheter une liasse de jeux à gratter et une cartouche de Marlboro. Jusqu’à ce qu’elle décède, je n’avais eu aucune idée de la masse de dettes qu’elle avait amassées. Si elle les avait contractées auprès d’une banque, sa mort les aurait peut-être effacées. Or, j’avais vite découvert qu’elle avait traité avec des usuriers, et que ces derniers n’étaient pas du genre à laisser un cercueil les empêcher de récupérer les sommes qu’on leur devait. J’avais pu les faire patienter le temps de réunir l’argent pour les funérailles, mais, après ça, j’avais dû m’employer à les rembourser. Désormais, j’étais enfin sortie de cette galère. J’avais une bonne situation et je parvenais à mettre un peu de côté pour me prendre un appartement.

			Je ramenai les genoux contre mon buste lorsque quelque chose frappa la vitrine à l’avant du magasin.

			— Tu crois que la grêle peut faire exploser les fenêtres ?

			Lexi se releva et jeta un coup d’œil à la boutique.

			— Elle ne tombe pas à l’horizontale. Enfin, en temps normal. Il y a quelqu’un dehors. Je reviens.

			— Lexi, c’est à ce moment-là que je suis censée hurler « N’y va pas ! » dans un film d’horreur, mais OK. Laisse le tueur en série entrer et assure-toi bien de lui montrer où est le tiroir-caisse pendant que tu y es !

			La clochette tinta et j’attrapai mon grand sac à main brun pour y pêcher mon eyeliner. J’ouvris mon petit miroir et fis quelques ajustements, non parce que j’avais besoin de retouches maquillage, mais parce que le geste m’aidait à ne pas paniquer. 

			Plus que trente minutes, me répétais-je en boucle. 

			Les orages violents s’achevaient rapidement, à moins qu’il ne s’agisse d’une ligne de grains.

			— T’as intérêt à les payer, grommela Lexi en revenant dans la pièce.

			Ses baskets couinèrent sur le lino blanc quand elle pivota pour s’asseoir sur le banc.

			Je levai les yeux sur le grand type séduisant aux boucles blond foncé mêlées de mèches plus sombres. Il avait une gueule d’ange, les prunelles indigo du diable, et aurait pu poser comme mannequin pour un magazine de mode. Lorsqu’il se passa les doigts dans ses cheveux, je découvris la grande cicatrice qui lui barrait le front et rajoutait encore à son charme.

			Et il mastiquait une vingtaine de vers en gélatine avec entrain. Après en avoir avalé la majeure partie, il baissa la tête et me sourit.

			— Je ne crois pas qu’on se soit déjà croisés, sucre d’orge, dit-il, la bouche pleine. Ben m’a beaucoup parlé de toi.

			Oh. Ben.

			Le nouveau copain de Lexi avait tout un tas de frangins. J’en avais rencontré deux quelques mois plus tôt, quand la compagnie d’électricité nous avait coupé le courant. Ben et Wheeler étaient de vrais jumeaux, mais il était facile de les différencier. Wheeler avait des tatouages, un bouc qui dessinait la ligne de sa mâchoire et la mine revêche. Il ne parlait pas beaucoup et donnait l’impression d’aimer communiquer avec ses poings. Ben, lui, se comportait comme un pervers. Il semblait plus abordable que son jumeau, mais son regard libidineux n’avait pas quitté mes fesses une seconde. Si j’avais dû estimer leur âge, je leur aurais donné la trentaine.

			L’homme qui se tenait dans l’encadrement de la porte avait la même dégaine – jeune, et pourtant expérimenté –, mais la lueur qui oscillait dans son regard me fit douter.

			— April Frost, me présentai-je en agitant vaguement la main.

			— Denver Cole, répondit-il en finissant ses bonbons. Je suis venu jouer les héros, donc vous n’avez qu’à rester tranquillement assises, et je vous protégerai.

			Lexi soupira et croisa les jambes.

			— Qu’est-ce que tu fais de ce côté de la ville ?

			— Austin m’a envoyé vérifier comment tu allais puisque j’étais dans le coin pour récupérer les rideaux de ta mère, grommela-t-il. Elle pourrait pas les acheter à Walmart comme tout le monde, au lieu de faire une commande spéciale ? Là, ils sont à l’arrière du pick-up et je prie pour qu’une tornade les emporte jusqu’au Mexique.

			— Pourquoi souhaiter un truc pareil ? me demandai-je à voix haute.

			Il haussa un sourcil.

			— Parce que c’est de la dentelle avec des fleurs et d’autres conneries du genre. Désolé, mais le ratio hommes-femmes est à notre avantage à la maison. Pourtant, chaque fois que je vois un napperon ou un nouvel arrangement floral, j’ai l’impression que mes couilles rétrécissent un peu plus. En parlant de ça, vous avez des truffes au whisky ici ?

			Denver s’aventura jusqu’au distributeur automatique et posa les mains sur le sommet de la machine pour la faire pencher vers l’avant. Les lumières de la boutique vacillèrent.

			— Arrête ça, dit Lexi en perdant patience.

			L’électricité lâcha. Noir complet.

			Une vague de panique me submergea et je me levai d’un bond. Avant que j’aie le temps de reprendre mes esprits, j’avais déverrouillé la porte principale et m’étais précipitée dans la rue. Lexi hurla après moi. Le vent fit valser mes cheveux courts dans toutes les directions, plaquant ma frange sur mon visage. Du sable me piqua les yeux tandis que les puissantes rafales me fouettaient, implacables.

			Un bras musclé vint m’encercler la taille et mes pieds quittèrent le sol.

			— T’es complètement timbrée ? s’époumona Denver pour couvrir le bruit des éléments.

			Il me ramena à l’intérieur. La lumière revint alors en clignotant et il me déposa sur le sol. Les yeux écarquillés d’angoisse, Lexi le regarda lutter pour refermer la porte tandis que la clochette tintinnabulait comme une folle et que mon cœur tentait de recréer une fanfare à lui tout seul dans ma poitrine.

			Quand il eut réussi, Denver croisa les bras en ronchonnant.

			— Sauver une demoiselle en détresse : c’est fait. Passer à deux doigts de me chier dessus au beau milieu d’une tornade : fait aussi.

			Lexi m’enlaça et nous restâmes un instant debout au centre de la pièce.

			— Désolée, April. Moi aussi je suis à deux doigts de péter les plombs, même si ça ne se voit pas trop. Mon mécanisme de défense est le déni. On va s’en sortir !

			Denver plongea la main dans un bocal rempli de chocolats. Je l’attrapai par le col de son T-shirt et le tirai en arrière.

			— Ça, c’est pour les clients qui paient. Nous n’avons pas les moyens de les distribuer gratuitement.

			Comme il se contenta de m’adresser un clin d’œil, je me troublai et le relâchai en reculant. Je sentis alors une pointe dure me rentrer dans le dos. Je fis volte-face pour inspecter l’étagère et renversai plusieurs paquets de bonbons. Denver pouffa de rire et me regarda les piétiner en se tenant le menton d’un air narquois. Une bouffée de chaleur me brûla les joues.

			Séduisant ou pas, je n’étais pas sûre de l’apprécier. Une chose était certaine, toutefois, je détestais me conduire en empotée devant un mec, quel qu’il soit. Surtout que j’étais aussi l’heureuse détentrice d’une voix intérieure qui adorait me critiquer. Là, je l’entendis me susurrer : Bien joué !

			Pourquoi fallait-il que je sois aussi nulle dès qu’un homme mignon traînait dans les parages ? J’avais déjà eu un copain, pourtant. Enfin… Puisque Nathan n’avait cessé de me tromper, je n’étais pas certaine que l’expérience se soit avérée constructive. Et qui avait le temps de sortir, de toute façon ? Mieux valait que je me concentre sur mon boulot et mes économies avant de me retrouver sous un pont. Cette possibilité effrayante avait malheureusement toutes les chances de se réaliser s’il m’arrivait la moindre tuile financière. Qui voudrait d’une fille avec autant de casseroles que moi ?

			— Tu es plutôt mignonne, déclara Denver avec un sourire charmeur. Si j’avais une queue, elle serait en train de frétiller.

			— Laisse mon amie tranquille, le sermonna Lexi.

			— Désolé, mais je n’ai pas de laisse. Ni de muselière, répondit-il. Ah, bon sang, on dirait que la tempête est passée.

			Nous regardâmes dehors et, effectivement, les rayons du soleil faisaient une percée entre les nuages.

			— Je pourrais peut-être balancer ces fichus rideaux sur la route et dire que la tempête nous a sauvagement agressés, grommela Denver en rentrant l’arrière de son T-shirt dans son jean si délavé que son ourlet était tout effiloché.

			Amusée, Lexi pencha la tête en croisant les bras.

			— Si tu fais ça, ma mère ne te cuisinera plus jamais de côtes de porc marinées.

			— Tss, c’est bon ? J’ai plus besoin de jouer les héros ? Parce que je suis venu ici pour être sympa, et je me fais engueuler. Je me casse. Dis à Aus que je rentrerai plus tard ; je veux passer voir un nouveau truc pas très loin d’ici. Il paraît qu’ils proposent un laser game sur trois étages. Si c’est vrai, on y va ! finit-il en nous pointant toutes les deux du doigt et en incluant des invités invisibles.

			De nature décontractée, Denver possédait un certain sens de l’humour qui devait sans doute faire mouche la plupart du temps. Or, dans cette situation tendue, son attitude n’avait rien fait pour m’aider à conserver mon calme. J’admirais les hommes qui prenaient les choses en main, même si je n’en avais jamais rencontré en dehors de mes romans. Ils n’existaient peut-être tout simplement pas en vrai.

			— Oh, non ! s’exclama Lexi en regardant son téléphone. April, il faut que je rentre plus tôt que prévu. Peux-tu te charger de la fermeture toute seule ? J’ai une urgence.

			— Aucun souci.

			— Qu’y a-t-il ? demanda Denver d’un ton grave.

			— Maizy est blessée, dit-elle en relevant brièvement les yeux.

			À cette nouvelle, les traits de Denver se tendirent et il serra si fort les poings que ses articulations blanchirent.

			— Que s’est-il passé ?

			— Elle est tombée de sa nouvelle balançoire et s’est cogné la bouche. Ils l’emmènent aux…

			La clochette retentit et Denver se rua vers un vieux pick-up jaune. Lexi attrapa son sac et le suivit de près.
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			Chapitre Deux

			Peu après vingt-deux heures, je tournai la pancarte du côté « Fermé » et verrouillai la boutique. Une odeur de pluie plombait l’air, et je redoutais la marche jusqu’à chez moi. Me lever tôt et venir à pied au travail ne me gênait pas, mais, une fois la nuit tombée, rentrer dans l’obscurité me pesait.

			Lexi croyait que je prenais le bus et ne s’était jamais rendu compte qu’aucune ligne ne desservait mon quartier. J’habitais à près de huit kilomètres de la boutique, et les allers-retours me faisaient faire le plein d’exercice. C’était plutôt plaisant, à vrai dire. Avant que ma voiture ne rende l’âme, mes jambes n’avaient jamais vu l’ombre d’un muscle et il ne leur avait fallu que deux semaines pour les développer. Bien sûr, les trois premiers jours m’avaient achevée, mais j’avais ensuite gagné en endurance et je me sentais vibrante d’énergie tous les matins.

			La majeure partie du trajet suivait une rue très fréquentée, mais après la bretelle près de la voie ferrée, je devais couper par un terrain vague où le moindre bruit et la plus petite ombre me faisaient sursauter. Aussi, chaque soir, j’enfilais mon pantalon de survêtement noir et mon sweat à capuche pour ne pas me faire remarquer. Je ressemblais à une véritable cambrioleuse.

			Après cinq kilomètres passés à fredonner Piano Man de mon chanteur préféré, je sentis de petites gouttes m’humidifier les joues.

			— Et mince ! dis-je en donnant un coup de pied dans un caillou avant de presser le pas.

			Ce mois d’octobre était plutôt doux dans l’ensemble, mais je redoutais l’installation du froid. Je ne me sentais pas capable de continuer à me rendre au boulot à pieds une fois les températures en chute libre. Aussi, même si ma priorité avait toujours été de me dégoter un appartement, à moins d’en trouver un à proximité d’une ligne de bus, je songeais plutôt à commencer par m’acheter une voiture.

			La pluie régulière battait maintenant le toit des véhicules garés le long du trottoir. Un SUV fila à toute allure près de moi en soulevant une grosse gerbe d’eau glacée.

			— Merci ! lui lançai-je en riant, trempée de la tête aux pieds.

			Sûrement un brave type qui fonçait au magasin chercher à dîner pour son épouse et leurs enfants. Je serrai les coudes contre mon corps tandis qu’un souvenir sur lequel je préférais ne pas m’attarder me traversait l’esprit.

			De temps à autre, je jetai un rapide coup d’œil par-dessus mon épaule pour essayer de comprendre d’où venait l’étrange cliquetis qui résonnait derrière moi. Chaque fois que je m’arrêtais et me retournais, je ne distinguais qu’ombres et béton. Aucun croque-mitaine.

			— J’entends des choses, des choses, des choses, chantonnais-je pour éviter de détaler ventre à terre jusque chez moi comme un lapin effrayé.

			Les rues bien éclairées et le trafic m’offraient un sentiment de sécurité, du moins jusqu’à la zone boisée.

			— Ce n’est pas ma vie, expliquai-je à mes chaussures mouillées. Je devrais être comme toutes les filles de mon âge, à sortir boire des coups entre copines et flirter avec des types séduisants. Au lieu de quoi, je préfère lire et jouer au Scrabble. Mais bon, il faut dire que je n’ai jamais été très douée en matière de drague. Suffit de demander à ma dernière victime. Sa chemise blanche a fini recouverte de condiments parce qu’il a eu le malheur de s’asseoir à côté de moi au fast-food. J’ai évidemment trouvé le moyen de l’asperger de ketchup avec mon emballage à moitié ouvert en voulant entamer la conversation. Il s’est carrément enfui sans un mot ! C’était tellement embarrassant. Peut-être que j’aurais plus de chance si je passais par Internet.

			Je gloussai nerveusement et jetai un nouveau coup d’œil par-dessus mon épaule. Une ombre se faufila derrière un immeuble, et mon cœur manqua un battement.

			J’accélérai le pas tout en sortant mon téléphone pour envoyer un SMS à Lexi. Elle venait d’acheter son tout premier portable, ce qui nous permettait de rester plus facilement en contact. Elle ne maîtrisait pas encore toutes les abréviations cependant, et j’en inventais parfois pour la rendre dingue.

			Lorsque j’atteignis enfin la bifurcation qui menait à ma caravane, j’étais pratiquement en train de courir. Mon sac à main battait contre mes reins, et je dérapai deux fois dans la boue. Un sentier gravillonné traversait le parc, mais il était tellement loin de mon habitation que le détour n’en valait pas la peine.

			J’atteignis la porte, le souffle court, et retirai la boue de mes chaussures en raclant leur semelle sur le parpaing à l’entrée. Parfois, je me demandais comment on avait pu vivre à trois là-dedans. Ma sœur avait partagé le lit de grand-mère et j’avais hérité du canapé encastré.

			Je montai sur la marche pour retirer mes baskets détrempées et retroussai le nez quand je déverrouillai la porte et pénétrai à l’intérieur. Malgré le million de bougies parfumées que j’y avais fait brûler, le fantôme de grand-mère Frost embaumait toujours l’endroit. Elle avait adoré utiliser des boules antimites, et il nous avait fallu cinq mois après son décès pour en faire disparaître l’odeur. Je n’avais en revanche jamais réussi à me débarrasser de celle de cigarette ; le goudron avait dû imprégner les murs.

			— Salut, les minots ! lançai-je joyeusement au petit aquarium qui se trouvait sur le comptoir à l’entrée.

			Je tapotai la vitre et tels de petits lutins aquatiques, Hermie et Salvador décrivirent des cercles frénétiques, tout à la joie de bientôt dévorer leur pitance. Je laissai tomber quelques granules dans l’eau et me dirigeai au fond de la caravane.

			À gauche de la kitchenette, le couloir menait à la salle de bains sur la droite, à la penderie sur la gauche, et à la chambre à coucher tout au fond. Je retirai mon pull et mon pantalon et les suspendis à un porte-serviettes dans la mini salle de bains fraîchement repeinte en jaune canari. Pour la gaité. Un jour, je comptais bien avoir ma propre baignoire à remous pour pouvoir m’y vautrer sous une tonne de bulles en lisant à la lueur des chandelles, mais pour l’instant, je faisais au mieux avec mon logis de la taille d’une charrette et demie.

			La sonnerie pop de mon téléphone retentit et je décrochai.

			— Rose, je me demandais quand tu prendrais finalement le temps de m’appeler.

			— Salut, sœurette ! Tu survis sans moi ?

			— On ne peut mieux, répondis-je en retirant mes chaussettes humides et en les jetant en direction de la porte. Et toi ? Il fait chaud ?

			— T’as pas idée ! Oh, mon Dieu. On se croirait en plein désert.

			— Mais, tu es en plein désert, Rose.

			— T’es tellement littérale, April. Je te charriais. Tu m’en veux toujours d’être partie aussi vite ? Au fait, je reviens pour Noël. J’ai réussi à convaincre Shane et il trouve l’idée cool. On a juste besoin d’un endroit où crécher. Et je, euh… tu sais.

			Oui, je savais.

			Notre parc à roulottes était passé plus d’une fois aux infos locales lors de saisies de drogues. Il y avait quelques habitants respectables, mais l’endroit avait toujours attiré ceux à la réputation douteuse. Une fois, un vieillard s’était aventuré sur la route, nu comme un ver et le front en sang. Grand-mère nous avait fait rentrer précipitamment avant d’appeler la police. Rose n’avait jamais invité Shane ici et l’avait toujours retrouvé ailleurs. Je ne m’étais pas permis de la juger, puisque je faisais exactement la même chose.

			— Tout va bien, Rose ? Tu as besoin d’argent ?

			— Non. Grande nouvelle ! On se marie le mois prochain.

			— Oh, tu es sûre de toi ? C’est tellement rapide. Pourquoi ne profiteriez-vous pas de longues fiançailles pour apprendre à vous connaître avant de sauter le pas ?

			L’amertume m’envahit le cœur et je me détestai pour avoir réagi de la sorte à sa bonne nouvelle ; ma sœur avait le droit de vivre sa vie comme elle l’entendait. Shane et elle semblaient sérieux l’un envers l’autre, et se marier lui ferait peut-être du bien. Elle était de nature capricieuse, et j’avais toujours craint qu’elle ne s’assagisse jamais. Pour tout dire, je m’étais même persuadée qu’il ne lui faudrait pas cinq mois avant de revenir vivre avec moi. Je crois que je la jalousais un peu d’avoir trouvé un homme avec qui partager sa vie et de l’avoir eu facile jusqu’ici, sans toutes les responsabilités que j’avais dû endosser en tant qu’aînée.

			Une fois en sous-vêtements, je m’assis et commençai à étaler un jeu de cartes devant moi.

			— Dis-moi si tu as besoin de quoi que ce soit, Rose. Je suis vraiment heureuse pour toi. La journée a été longue, et mes mots ont dépassé ma pensée. Shane est un bon parti et tu sais que je serai toujours là si tu as besoin de quoi que ce soit.

			— Génial, dit-elle en gloussant. Les cartes cadeaux c’est super, mais on ne fait pas un gros mariage. Shane veut conduire jusqu’à Vegas pour qu’on se fasse une de ces noces express. Faut que je file. On va à un bal country ce soir. Qui l’eût cru ? Je croyais avoir à tout jamais quitté le pays des bouseux, et je me retrouve dans un bled où ils ne font que des danses de cowboy !

			Elle gloussa à nouveau, et je compris que Shane l’avait rejointe.

			— Amusez-vous bien, et ne vous attirez pas d’ennuis ! Je t’aime, Rose.

			— Je m’amuserai pour nous deux, April. Comme d’hab.

			Je raccrochai et soupirai, pensive, tout en soulevant le pot rempli d’eau que j’avais posé sous l’une des fuites autour de la fenêtre de toit. Fichue pluie. Elle s’infiltrait par les fissures qu’une grosse branche avait causées en tombant sur la caravane des années auparavant. Grand-mère avait fait faire quelques menus travaux pour réparer le gros des dégâts, mais n’avait pas géré ce problème d’infiltration. Il n’avait pas dû la déranger, et j’avouais ne pas savoir quoi faire à ce sujet.

			Je vidais le récipient dans l’évier quand on toqua à la porte. Je sursautai. Les épais rideaux bruns étant fermés, je me figeai et attendis. Personne ne passait jamais sans prévenir, et je ne discutais jamais avec mes voisins excentriques. On frappa à nouveau de manière insistante.

			— Est-ce qu’April Frost, parente de Ginny Frost, habite ici ? Il faut que je lui parle d’une affaire importante.

			— Pourriez-vous repasser durant la journée ?

			— Je suis déjà venu cet après-midi, puis de nouveau vers dix-neuf heures. Je peux vous assurer que la lumière du jour ne me rendra pas plus agréable à regarder. Votre grand-mère me devait une sacrée somme et j’ai autre chose à faire que deviner votre emploi du temps. Mon temps est votre argent, si je puis dire.

			Oh, merde.

			— Hum, un instant, je vous prie.

			J’enfilai un sweat blanc, passai le premier pantalon que je trouvai – le jean que j’avais porté la veille – et allai ouvrir, pieds nus.

			Une botte dans la boue et l’autre sur la marche, l’homme me décocha un regard d’acier sous le rebord de son chapeau.

			— Vous pouvez m’appeler Maddox, annonça-t-il d’un ton assuré mâtiné d’un accent du sud.

			La quarantaine bien avancée, le dénommé Maddox avait une allure aguerrie avec sa barbe poivre et sel négligée et ses cheveux bouclés aux épaules. Ses bottes d’un brun passé étaient assorties à son chapeau à large bord qui n’avait rien du stetson traditionnel, et tout du bronco australien. On aurait pu le croire tout droit sorti d’une machine à remonter le temps.

			— En quoi puis-je vous aider ? demandai-je dans l’embrasure de la porte.

			— Je vais aller droit au but. Ginny Frost me devait cinquante-mille dollars, et je sais que vous êtes sa petite-fille. Ouvrez-moi, histoire que nous réglions cette affaire de manière amicale. Je ne prendrai pas plus de cinq minutes de votre temps.

			Je m’écartai pour l’inviter à entrer et me calai contre l’évier. Maddox pencha la tête et pénétra dans la caravane après avoir secoué son couvre-chef pour l’égoutter.

			— Ça vous dérange si je m’assieds ? demanda-t-il en désignant le canapé.

			Je haussai une épaule et il prit place en posant ses bras sur ses genoux écartés. Il avait laissé la porte ouverte.

			— Ginny était plutôt douée pour rembourser ses petits emprunts. Je sais qu’elle est décédée depuis un moment déjà, mais… disons que j’ai décidé de vous laisser le temps de faire votre deuil, parce que j’ai une tendresse particulière pour les femmes, expliqua-t-il avant d’observer le chapeau entre ses mains. Du temps, j’en ai. Mais il a tendance à filer, et je ne peux pas effacer les ardoises sous prétexte que quelqu’un meurt. Je ne bénéficie pas des mêmes assurances que les banques et sa dette revient à son héritière. Vous, en d’autres termes.

			— Cinquante mille ? Je ne possède pas cette somme. Je n’ai même pas de quoi m’acheter une voiture.

			Il dissimula sa bouche derrière son couvre-chef et étudia la caravane d’un air songeur. 

			Oh, pitié, faites que ce type ait un cœur.

			— Je vais vous dire. Je vous laisse une semaine pour trouver une solution, et je reviendrai pour voir ce qu’il en est. Vous avez des trucs à vendre ? Si oui, c’est le moment.

			— Pourquoi avait-elle emprunté autant ?

			— Je ne demande pas aux gens ce qu’ils font avec mon argent. Je m’en fiche. Par contre, je ne leur prête de grosses sommes que lorsque je les sais capables de me rembourser avec les intérêts. Vous me semblez intelligente. Vous n’avez pas la moindre idée de la raison qui l’a poussée à en avoir besoin ?

			Bon sang, si. Grand-mère m’avait aidée à payer mes frais d’université, mais j’avais toujours cru qu’elle avait puisé dans ses économies et une partie de son salaire. Rose avait mis de l’argent de côté en travaillant les soirs et les étés pour s’offrir sa VW, j’avais partagé ma voiture avec grand-mère, et la caravane était remboursée depuis des lustres… Mes études étaient la seule dépense logique pour ces cinquante-mille dollars. Je n’aurais jamais cru détester autant quelqu’un pour l’amour qu’il m’avait porté.

			Maddox se gratta la barbe tout en observant le tas de livres de poche qui encombraient le comptoir.

			— Vous avez un petit ami ? Pour vous aider, je veux dire.

			— Je pense qu’il est temps que vous vous en alliez.

			— Je suis un homme raisonnable, dit-il d’une voix douce en se levant. Vous vous en rendrez bientôt compte. C’était un plaisir de vous rencontrer, April Frost.

			Il ouvrit la porte, puis jeta un regard par-dessus son épaule.

			— Faites attention à vous.

			***

			Tôt le lendemain matin, je mangeai une banane en guise de petit déjeuner et décidai de marcher jusqu’à la droguerie du coin pour comparer les prix avant de prendre mon service à la boutique. Dans la mesure où il y avait peu de monde en matinée, nous laissions ce créneau aux employées à temps partiel. Cette organisation me permettait de faire la grasse matinée, mais aujourd’hui, mes pensées étaient sens dessus dessous. J’avais besoin de faire un tour pour me vider la tête.

			J’enfilai une paire de bottes de motard noires pour garder mes pieds au sec et abandonnai l’idée d’y voir une tendance mode, puisque je les portais avec un legging et un grand T-shirt. En été, j’adorais assembler corsaires et sandales chics, mais avec le froid qui approchait à grands pas, je commençais à piocher dans les tiroirs du fond pour ressortir certaines de mes tenues extravagantes spéciales temps maussade.

			De la musique indé dans les oreilles, je pénétrai dans Walgreens en chantonnant et en laissant quelques traces de boue derrière moi.

			— Puis-je vous aider ? entendis-je malgré mes écouteurs.

			Une femme d’âge mûr, avec un grain de beauté proéminent sur le nez, me dévisageait avec impatience derrière ses grosses lunettes. Le petit badge sur son chemisier bleu indiquait qu’elle s’appelait Patsy.

			— Où se trouvent vos parfums ?

			Comme si je ne le savais pas.

			Elle remonta ses lunettes en inspectant mes bottes.

			— Par ici.

			Parfois, les magasins mettent à disposition des testeurs, mais ce n’était pas mon jour de veine. Qu’on vienne voler du parfum alors qu’il y avait des paquets de maquillage ultra cher en libre-service me paraissait saugrenu, or, les boîtes étaient toutes scellées sous une pellicule de cellophane et enfermées dans une vitrine. Déçue, je me rendis dans le coin des soldes voir si un truc acceptable s’était éventuellement perdu entre l’eyeliner vert et le rouge à lèvres rouge traînée. Grâce à ma grand-mère, j’avais appris à faire beaucoup avec rien, et c’était la raison pour laquelle j’avais adopté mon look eyeliner smoky. Il faisait beaucoup d’effet sans nécessiter aucun fard à paupières. Rose m’avait aussi montré une astuce pour récupérer tout le rouge à lèvres à l’intérieur d’un tube grâce à un coton-tige. Nous étions plutôt débrouillardes quand il s’agissait d’économiser les extras coûteux.

			Je mentais chaque fois qu’on me demandait comment j’allais, car personne n’a envie d’entendre la vérité. Malgré la petite augmentation que Lexi m’avait octroyée, je ne gagnais pas assez pour véritablement avancer. Elle m’avait demandé de patienter, le temps pour elle de reprendre les rênes financières du magasin, et pour être honnête, malgré tout ce qui lui était tombé dessus en peu de temps, elle avait toujours fait face comme une pro, le sourire aux lèvres. Apprendre à gérer un commerce n’avait rien d’évident, même si l’un des frères d’Austin l’aidait à tenir les comptes et à maximiser les marges. Charlie avait vraiment pris une sage décision en lui léguant la confiserie. Elle travaillait là-bas depuis des années et savait ce qu’il fallait faire pour maintenir l’activité. Aussi, dans l’attente de jours meilleurs, je mettais le maximum de côté et ne vivais qu’avec le strict nécessaire. Au revoir, fast-food, cinéma et autres bouquins.

			— April d’amour ! m’interpela une voix rauque assez forte pour que je l’entende par-dessus ma musique.

			La reconnaissant, je retirai l’un de mes écouteurs et relevai les yeux vers le séduisant visage de son propriétaire.

			— Il faut vraiment que tu arrêtes de m’appeler comme ça, dis-je en pinçant les lèvres.

			— Quand je suis près de toi, je ne ressens que des torrents d’amour, bébé.

			Trevor m’adressa un sourire renversant et me souleva du sol en m’enlaçant.

			— Tu m’as manqué.

			— Toi aussi, Trevor. Tellement ! Quand es-tu revenu ? grognai-je, les poumons comprimés par son étreinte d’ours.

			— Hier soir. J’aurais dû savoir que je te trouverais en train de fouiner du côté maquillage ou dans une librairie. T’as une bonne romance à me conseiller ?

			— Tu n’as pas reçu mon dernier mail ? répondis-je en riant, tandis qu’il me reposait par terre.

			Trevor portait ses cheveux bruns coupés court, mais sa coupe avait un petit côté avant-gardiste avec ses mèches plus foncées. Il aimait les coiffer en les faisant partir dans différentes directions sur son front. Avec ses jeans griffés et ses chemises cintrées, il était sans doute le type le plus précurseur en matière de mode que j’avais jamais rencontré. Aujourd’hui, il avait passé un pantalon sombre et une paire de richelieus en cuir. La fille qui se trouvait non loin de l’espace maquillage était d’ailleurs en train de le reluquer, sans se douter que mon meilleur ami serait davantage intéressé par son copain qui reniflait une bouteille de lait pour le corps à côté d’elle. Trevor avait tout de la star incognito, avec ses traits délicats, ses lèvres pulpeuses et son charisme. Il était mystérieux, et c’était quelque chose que j’adorais chez lui.

			Nous nous étions rencontrés au centre commercial alors que je me trouvais sur l’escalator descendant et lui sur le montant. Comme à mon habitude, je m’étais conduite en boulet à la seconde où je l’avais remarqué. Souhaitant me repaître du festin visuel qu’il m’offrait, je m’étais retournée pour le reluquer sans me rendre compte que j’étais presque arrivée à destination. Évidemment, j’avais fini étalée de tout mon long au pied de l’escalier roulant.

			J’ignorais alors que Trevor était un héros de romance. Un vrai, en chair et en os. Il avait bondi sur l’autre escalator en se propulsant à l’aide d’un bras et l’avait dévalé en courant pour m’aider à me relever et s’assurer que j’allais bien. Je me souvenais encore du sourire en coin qu’il avait arboré quand il m’avait demandé si j’étais tombée à la renverse en le voyant.

			Il m’avait ensuite conduite vers la librairie toute proche pour m’offrir un latte, et après avoir longuement discuté, nous nous étions rendu compte que nous avions de nombreux points communs, y compris notre amour de la lecture. J’avais toujours été une grande fan de romances, qu’elles soient contemporaines, paranormales ou plus chaudes. Trevor m’avait offert une opportunité unique d’entendre un avis masculin sur ce genre, et je lui avais fait lire des tonnes d’ouvrages dont il n’avait jamais entendu parler. En échange, il m’avait convertie à la musique indé.

			Trevor adorait jouer de la guitare acoustique et appréciait les talents encore méconnus. Il ne faisait partie d’aucun groupe, préférant chanter et gratter ses cordes pour son seul plaisir. Je n’avais appris qu’il était gay que bien plus tard, quand il avait mentionné son petit ami dans la conversation. Je ne m’étais doutée de rien jusque-là, mais n’en avais pas fait tout un plat – et lui non plus.

			— J’ai des nouvelles, annonça-t-il en me prenant la main. Tu as besoin de quelque chose ou je peux t’emmener bruncher ?

			— Pas besoin. J’ai déjà petit-déjeuné.

			— C’est moi qui offre.

			— Je n’ai pas faim. Peut-être qu’on pourrait…

			Je jetai un regard alentour en essayant de trouver autre chose à lui suggérer.

			Il m’attrapa le menton et me regarda.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as besoin d’argent ?

			— Rose va se marier.

			— Pas possible !

			Il m’attrapa par le bras et me traîna en direction de la sortie.

			— C’est décidé, l’heure de la discussion a sonné.

			En lieu et place du brunch, nous papotâmes sur le siège arrière de sa Honda. Trevor fut choqué d’apprendre les noces imminentes de Rose et Shane et paria qu’ils se sépareraient en moins d’un an. Je lui donnai une pichenette dans le bras pour punir son pessimiste et il secoua la tête, prétendant que tout ce qui intéressait ma sœur était le ticket de sortie que représentait ce mariage. Pour lui, ce genre de relation était voué à l’échec.

			— Donc, maintenant, tu vis seule dans ce trou à rat qui sert de parc à roulottes ? demanda-t-il. Je t’en supplie, dis-moi que tu as un petit ami qui habite avec toi.

			Je fis non de la tête.

			— Bon sang ! Pourquoi ne m’as-tu pas appelé ?

			— Pour te dire quoi ? Allez, quelle est ta grande nouvelle ?

			Il gigota sur son siège.

			— J’emménage avec toi.

			J’écarquillai les yeux.

			— Pardon ?

			— J’ai rompu avec James et je préfère revenir vivre ici. Pour tout t’avouer, je n’ai jamais vu autant de personnes refoulées de toute ma vie que dans ce trou du cul du monde de…

			— Tu es sérieux ? Que s’est-il passé ? Je croyais que tout était parfait entre vous.

			Il haussa les épaules et régla les ailettes de la ventilation.

			— C’est pour ça que je ne t’ai pas écrit, ces dernières semaines. J’ai dormi deux jours dans ma voiture avant de décider de renter à la maison. Ça ne collait pas entre nous, c’est tout. Et maintenant je suis de retour ici, sans travail, sans toit, et il faut que je reprenne tout depuis le début.

			— Et tu as pensé à crécher chez Lucy ?

			Nous l’avions rencontrée des années auparavant à une fête, et à l’époque, elle avait cru pouvoir transformer Trevor en hétéro grâce à son vagin magique.

			— Impossible. En résumé, son mec est persuadé que je fais semblant d’être gay pour me la taper.

			— Elle aimerait bien, murmurai-je.

			— Il faut que je parte quelques jours, annonça-t-il en grattant le cuir du bout des ongles. Je me suis tiré sur un coup de tête, mais maintenant je le regrette. J’ai laissé des affaires auxquelles je tiens là-bas, comme ma Gibson, mes plantes et mes maquettes d’avion. Il faut que je les récupère…

			Trevor était un type étrange. Il jouait de la guitare, faisait la fête avec la crème de la crème, mais il aimait relâcher la pression en assemblant les milliards de pièces de maquettes sous la lumière crue de sa lampe de bureau durant son temps libre. Un jour, il m’avait dit que cette activité lui enseignait patience et contrôle, deux choses dont il avait besoin dans sa vie.

			— Tu crois qu’il va te les rendre ?

			Il soupira et grogna simultanément, avant de reposer son crâne sur l’appui-tête pour observer le plafond.

			— James n’est pas un enfoiré complet. C’est juste que je n’ai pas particulièrement envie de le revoir.

			Il fit rouler sa tête pour me regarder et me tapota la jambe.

			— Ça te dérangerait que j’habite avec toi ? Si tu refuses, je n’aurais plus qu’à garer ma voiture près du barbecue et camper. Pourquoi ne vends-tu pas ta caravane pour emménager dans un immeuble sécurisé ?

			— Aucune personne saine d’esprit ne voudrait acheter ce vieux machin, répondis-je en riant. Je n’en tirerais rien. En plus, elle est déjà intégralement payée, donc j’économise de l’argent ! Prendre un appart coûte un bras ces temps-ci, avec les cautions et tout.

			— Sérieux, bébé, ce parc à roulottes fout carrément les jetons. Et que dire du type avec la collection de nains de jardin qui vit au bout de l’allée ?

			— M. Potter ?

			— Il arrose son gazon à poil. Il aurait bien besoin que quelqu’un lui explique l’utilité des rasoirs et des pantalons, parce qu’il est flippant. Si tu me dis que c’est un mec sympa, je te préviens, je jette tous tes livres dans la rivière.

			Je fronçai les sourcils et tournai aussitôt la tête vers la fenêtre.

			— Qu’est-ce que j’ai dit de mal ?

			Je regardai les gouttes tomber sur la vitre.

			— La semaine dernière, il a tellement plu que les fuites ont fini par inonder mes livres préférés pendant que je dormais. Ils étaient empilés dans un coin de ma chambre.

			— Oh non ! Merde.

			— L’eau en a bousillé une trentaine. J’ai réussi à en sauver certains, mais les autres sont tout gondolés. Enfin bref, j’en ai une autre pile dans le salon, donc ce n’était pas la fin du monde.

			— Liseuse numérique, ma puce.

			Je levai les yeux au ciel.

			— Les livres ne sont pas une priorité, en ce moment.

			— Oh, putain…

			— Quoi ?

			Trevor se pencha si près de moi que je sentis l’odeur de ses cheveux.

			— On dirait la progéniture de Jensen Ackles et d’un lutteur pro… Sauf qu’il n’a pas la bouche boudeuse de Jensen, plutôt celle de Fassbender. Et un soupçon de l’attitude badass de Jason Statham…

			— Qui ?

			Trevor m’attrapa le menton pour me faire tourner la tête sur la droite.

			— Il faut que tu regardes davantage la télévision. Je te jure, des fois, je me demande si tu sais seulement qui est notre président en ce moment. Mais pourquoi ai-je un jour décidé de quitter Austin, bon sang ? Regarde-moi cet incroyable spécimen de virilité masculine. Grand, bronzé, l’air un peu dur à cuire… Mais je suis prêt à lui pardonner ce détail. Et il conduit une Triumph ! Les mecs à moto, c’est tellement sexy.

			Quand je vis l’homme sur lequel Trevor salivait poser le pied sur le trottoir et réajuster ses lunettes de soleil, un souvenir me revint, encore consolidé par la vision du corps incroyable caché sous le T-shirt à manches longues et du visage ciselé qui s’ombrait d’une légère barbe au niveau du menton. Je n’aurais jamais cru le revoir. À présent entièrement vêtu, il dégageait une impression paramilitaire évidente… À moins que ma mémoire n’ait gommé son côté patibulaire au fil du temps pour ne garder que son physique de rêve.

			— Je crois que je le connais, dis-je à mi-voix.

			Quatre mois auparavant, j’avais raccompagné Lexi chez elle en voiture et Reno Cole, le frère d’Austin, était occupé à jeter des fers à cheval dans la cour, torse nu. Une légère pellicule de sueur recouvrait son large torse – que je n’avais pas manqué de remarquer, puisqu’il portait des lunettes de soleil et une casquette de baseball. J’avais été à nouveau victime d’une attaque de stupidité et avais failli m’étaler devant lui. Aucun homme ne m’avait jamais autant intimidée de toute ma vie. Je m’étais sentie lâche en sa présence. Ma bouche avait refusé de fonctionner et, quand elle avait enfin accepté d’obtempérer, j’avais lâché un truc au sujet de la chaleur, version madame météo ambulante. Le corps musclé de Reno m’avait surplombé du haut de son mètre quatre-vingt et quelques, mais c’était surtout son expression fermée et menaçante qui m’avait fait perdre mes moyens. Je m’étais carapatée, honteuse, et le pneu de ma voiture s’était alors coincé dans un nid de poule. Quand il s’était approché, j’avais un instant cru qu’il souhaitait arracher ma portière et me rouer de coups pour avoir détruit leur allée. Il n’en avait rien fait, évidemment, et s’était contenté de libérer ma roue. Je ne l’avais plus revu ensuite.

			Trevor fit claquer ses doigts devant mon visage en m’adressant un sourire radieux.

			— Je suis ravi de constater que tu as encore un pouls. Je commençais à croire que ta libido s’était fait la malle. April, ma mission cette année est de te trouver M. Parfait.

			Trevor plaisantait. Il s’était toujours montré surprotecteur et n’avait jamais laissé un étranger s’approcher de moi sans l’avoir cuisiné au préalable. S’il aimait l’idée de me trouver un mec, le faire était une tout autre histoire.

			— J’espère que tu te trouveras vite un appart, Trev, mais tu peux rester chez moi aussi longtemps que tu en auras besoin.

			— Au moins, tu auras quelqu’un à qui parler en dehors des bestioles que tu t’évertues à héberger. Tu as toujours l’écureuil ?

			Je secouai la tête tout en rongeant un de mes ongles bleus.

			— Skittles ne s’en est pas sorti.

			— Il avait la rage ?

			Je lui assenai un coup sur le bras et nous nous mîmes à rire.

			Au fil des ans, j’avais acquis la réputation de secourir les animaux blessés que je trouvais au bord de la route, ou qui venaient des bois. Ces créatures, comme la couleuvre que ma grand-mère avait tenté d’assassiner à coups de balai, étaient tellement incroyables. J’adorais pouvoir les aider avant de les libérer, car peu importait l’amour que je leur vouais, j’avais appris qu’on ne pouvait pas se cramponner à un cœur sauvage. Il vivait selon son instinct, sans jamais aimer en retour.

			Trevor porta ma main à sa bouche pour la baiser.

			— Je ne serai parti qu’un jour ou deux, max. Ensuite, on sera colocs.

			— On n’arrivera jamais à mettre toutes tes affaires dans ma caravane.

			— Quelles affaires ? pouffa-t-il. Je ne risque pas de t’envahir puisqu’aucun des meubles ne m’appartenait, à l’exception du canapé, et il peut le garder. Je ne veux rien que son cul ait touché.

			— Oh, le fameux dont tu ne cessais de me rebattre les oreilles quand vous vous êtes rencontrés ?

			— Celui-là même, exactement.

		


		
			Chapitre Trois

			Plus tard ce soir-là, après la longue marche pour rentrer chez moi, je pris une douche rapide pour me rafraîchir et me couchai en sous-vêtements. Je ne faisais tourner la climatisation qu’une heure ou deux et l’éteignais avant de me mettre au lit. Malgré l’humidité, les journées étaient moins chaudes. Dieu merci.

			Trevor avait raison, le parc à roulottes était flippant. J’essayais de ne pas y penser, mais tard le soir, lorsque les bruissements du dehors me parvenaient, je me roulais en boule et me cachais sous mes couvertures. Quand Rose vivait avec moi, je n’avais jamais vraiment songé à tout cela. Les choses s’étaient apaisées depuis la descente de police qui avait fait tomber un gros dealer l’année dernière. À présent, il n’y avait plus autant de trafic durant la nuit, et les fêtes bruyantes s’étaient tassées.

			Quand une plainte aiguë retentit pour la troisième fois à l’extérieur, je me redressai, l’adrénaline coursant dans mes veines. Le cœur battant la chamade, je me rendis jusqu’à la porte d’entrée sur la pointe des pieds après m’être armée d’un long couteau de cuisine. Je repoussai le rideau et jetai un coup d’œil à l’extérieur.

			La lumière orange du réverbère illuminait la zone autour du barbecue, et je remarquai une ombre.

			— Oh, non, gémis-je.

			La silhouette n’était pas celle d’un extraterrestre mangeur d’hommes, mais d’un animal blessé. Le chien errant fit quelques pas en boitant avant de se coucher dans les graviers boueux.

			J’enfilai un peignoir en soie et des pantoufles et veillai à ne faire aucun mouvement brusque en sortant. Je m’accroupis et posai les doigts au sol, en évitant tout contact visuel direct.

			— Salut, toi. Quelqu’un t’a fait du mal ?

			J’avançai à quatre pattes. Le chien releva la tête en me menaçant de ses crocs acérés. À la seconde où je me mis à lui parler d’une voix apaisante, cependant, son expression sauvage disparut. S’il y avait bien un truc pour lequel j’étais douée, c’était calmer un animal agité. J’avais des années de pratique.

			— Je ne vais pas te faire de mal, mon beau. Tu me laisses regarder ? Je parie que je peux aider, et j’ai même quelques restes à l’intérieur qui te plairont peut-être.

			Je maintins une voix confiante et posée, sachant que les animaux répondaient aussi bien au ton qu’au langage corporel.

			Le chien était véritablement intimidant. On aurait dit un husky sauvage, mais féroce, exactement ce à quoi je m’imaginais qu’un loup ressemblerait. De ce que je parvenais à distinguer, sa fourrure était marron foncé et sa tête couverte de dessins plus sombres. Le motif était inhabituel, mais bon sang, il était magnifique. Il semblait bien nourri, ce qui me poussait à croire que quelqu’un s’occupait de lui et qu’il était domestiqué.

			— Tu veux rentrer ? demandai-je en faisant claquer trois fois ma langue.

			Je doutais qu’il se montre soumis, aussi reculai-je lentement pour remonter dans ma caravane bien éclairée. Elle avait l’air accueillante depuis l’extérieur, et j’étais certaine qu’il pouvait sentir l’odeur du cheeseburger que je m’étais préparé plus tôt.

			— Allez, gros dur. Viens.

			Ma grand-mère me traitait de folle quand je laissais entrer des animaux chez nous. Elle m’obligeait à les garder à l’extérieur, ce qui expliquait pourquoi certains d’entre eux n’avaient pas survécu. J’avais été une gamine intrépide qui aimait venir en aide aux bêtes blessées. Chacune d’entre elles méritait de la tendresse, même si elle n’en voulait pas. J’avais toujours été douée pour lire leurs comportements. Mon père prétendait que j’avais été Dr Doolittle dans une vie antérieure, et que je faisais partie de ceux qui naissent avec davantage de compassion pour les créatures du Seigneur. Je me sentais davantage connectée aux animaux qu’aux êtres humains, parce que je comprenais leurs émotions de base. Un jour, j’avais sauvé un lièvre d’un chat sauvage à l’appétit vorace, mais comme il devait rester à l’extérieur, il avait fini par servir de repas à une buse à queue rousse le lendemain matin. L’épisode m’avait profondément affectée, même si je n’en avais pas voulu au rapace de devoir se nourrir.

			Je retirai mes pantoufles et coupai quelques morceaux de viande que je plaçai près de la porte ouverte. Soit il rentrait, soit non. Le choix lui appartenait.

			Dix minutes plus tard, un bruit me fit sursauter. Je reposai mon livre sur la petite table de cuisine à droite de l’évier. Un grognement régulier vint remplir la pièce autrement silencieuse. Il n’était pas menaçant, mais m’annonçait que son propriétaire était blessé et trop borné pour l’admettre. Qu’il ait osé grimper à l’intérieur prouvait d’ailleurs qu’il n’était pas agressif : les animaux ne se montraient dangereux que lorsqu’ils avaient peur, et les sauvages préféraient se tenir éloignés des humains. Puisqu’il avait lui-même décidé de monter les marches, il possédait un caractère audacieux, et ce ne serait pas le premier chien que je laissais entrer ici. Trevor m’avait un jour suggéré de me trouver un boulot au zoo. J’avais ri et lui avais répondu que j’en avais déjà un.

			Les griffes du chien cliquetèrent sur le lino, et j’observai sa taille impressionnante. Je songeai brièvement à m’enfermer à la salle de bains, mais montrer de la peur ou m’enfuir en courant n’était pas dans mon intérêt. Après avoir avalé toute la viande que je lui avais préparée, il releva le museau et huma l’air dans ma direction en battant légèrement la queue. Je gardai les yeux rivés à la table afin qu’il ne me considère pas comme une menace.

			— Tu as changé d’avis ? demandai-je doucement. Bon chien.

			Sa truffe humide glissa contre mon bras gauche et je frissonnai. Je restai assise, immobile, le laissant m’examiner malgré la petite voix qui me hurlait : Pauvre idiote, tu viens de laisser entrer le Grand Méchant Loup. Maintenant que tu lui as ouvert l’appétit avec du steak haché, tu vas finir en plat de résistance.

			La pauvre bête décrivit un cercle en boitant et s’effondra sur son flanc droit. Il avait l’air à peine conscient et respirait comme les animaux le font lorsqu’ils souffrent. Je le contournai et allai fermer la porte.

			— Oh, mon chéri. Que s’est-il passé ?

			Je m’agenouillai et passai les doigts dans sa fourrure. Son visage se détendit à mon contact. Même s’il n’y avait pas de sang, il tenait sa patte avant repliée d’une étrange manière. Je la soulevai délicatement pour l’inspecter et compris pourquoi.

			Sans y penser, j’entonnai une berceuse dont j’inventai la mélodie au fur et à mesure pour lui faire garder son calme. Il avait un tournevis profondément fiché dans la partie supérieure du membre. L’idée qu’on ait voulu l’empaler me rendait furieuse ; certains timbrés du coin étaient connus pour aimer torturer les animaux. Le manche noir qui dépassait du muscle indiquait que la tige métallique avait été enfoncée vers l’arrière. Je me penchai un peu plus pour m’assurer qu’elle ne lui avait pas perforé la cage thoracique, mais tout semblait en ordre. L’épaisse fourrure rendait toute investigation plus poussée difficile, et je ne pouvais pas appeler la fourrière, car ils le piqueraient sûrement.

			Je pris une profonde inspiration, les mains tremblantes. Je devais retirer l’outil, ce qui ferait à coup sûr sortir l’animal de son état léthargique et le rendrait agressif.

			— Comment est-ce arrivé, hein ?

			Il refusa de répondre.

			Je retirai mon peignoir et décidai de lui recouvrir la tête afin qu’il ne me voie pas quand je lui arracherais le tournevis.

			Agenouillée devant lui en sous-vêtements, je déposai mon déshabillé en soie sur son dos, puis le fis glisser jusqu’à ce qu’il lui obscurcisse les yeux. J’enroulai les doigts autour du manche et me préparai à le retirer à la vitesse de la lumière. Au moins, j’avais une assurance maladie, même si la franchise était scandaleusement élevée.
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